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pouvoir l'avouer - comme elle, elle craignait de
ne pas être niinee. Mais ce .tourment nouveau
devait bietitôt faire place à une autre conviction.
Mariann.i ignorait que chacune de ses paroles
retentissait, pour la bouleverser, dans cette âme
troublée, et qu'il dépendait d'elle de la faire
passer involontairement de a douleur à une joie
coupable. Elle continua :

-Ce que j'ai en vain cherché à cavoir jusqu'à
présent, vous m'aiderez peut-etre à le découvrir.

-Moi ! s'éci ia Mme Lascourt: moi, absente
depuis deux ans!

-Mais vous l'avez connu longtemps avant
moi.

-Que veux tu dire ? et que penses-tu donc I
-Cette passion, quel qu'en soit·l'objet, il l'a

ressentie avant mon mariage. C'est un amour
déjà ancien, soyez en sûre ; un premier amoure
peut-être.

Fanny la regarda avec effroi. Ce fut, à peine
si elle pu prononcer, de manière à être entendue,
ce peu de mots:

-Qui te porte à le croire, Marianne ?
-Il ne m'a jamais aimée: je n'ai pas .perdu

son cœur, il ne me l'a jamais donné ; il l'a con-
servé à celle qu'il aimait avant de me copnaître.
Ne me cachez rien ; je suis assez malheureuse
pour qu'on ne craigne pas de. m'affliger. Cher-
chex dans vos souvenirs, rappelez-vousile tempq
où vous le voyiez couvent, tous les.jours. N'est-
ce pas qu'il était déjà triste et rêveur i N'est-ce
pas que vous vous êtes. apperçue à ces signes
qu'il ainait quelqu'un 1 Je ne vous fait pas de
reproches : vous avez dû croire qu'il oublierait
cette femme, et que,. lorsqu'il. a accepté ma
main, il me rendrait ,heureuse. Oh 1 parlez!
parlez ! je vous en conjure!

-Je ne sais rien, Marianne, répondit Mme
Lascourt. Quànd mon mari m'a parlé de ce
mariage, j'ai dû l'approuver ; je n'avais aucune
raison pour m'y opposer. M. Duveyrier méritait
par sa conduite l'intéret qu'on lui portait, et ce
fut une grande joie pour ton oncle de lui donner
un semblable témoignage de son.estiu4e et de son
amitié. ' Je ne sais rien de plus. S'il m'avait
fait quelque aveu, si.javais deviné ses. secrets,
je n'aurais peut-être pas, cru à la durée éternelle
de cet amour, si toutefois il existe encore.

-Cet amour a failli lui coûter la vie.
-Qui te l'a dit 1
-- Lui, 'dans un moment de délire, pendant,

une nuit où la fièvre troublait sa raison.
-Lui!,répéta Fanny en saisissant pir un mou-

vement conv'ulsif les mains de Marianne, égarée
par la terreur et ne saghgnt plus si cesplaintes ne
cachaient pas une acçujation directe et retardée

à dessein. Lu;! tu lu; as entendu prononcer le
nom d'une femme I

-S'il l'avait dit devant moi, je ne l'aurais
pas oublié . ji urais bien su trouver cette feripe
et lui disputer ýe bien qu'elle m'a ravi ! Vous ne
me répondez pas quand je vous dis qu'il a man-
gué moujir. Pourquoi ne pas m'avouer ce que
vous savez ? Comment, ajouta-t-elle en attachant
à son tour sur elle un regara interrogateur,.com-
ment, vous ne vous rappelez pas qu'un Jour on
l'a ramené ici, blessé, mourant 1 Je sais cela,
moi qui n'habitais p s cette maison ; et vous qu
le voyiez à cette époque, vous qui demeu*z a-
vec lui, vous l'ignorez ? Mais on a dû craindre
pour sa. vie, mais un jeune homme ne se bat pes,
n'est pas blessé dangereusement, sans qu'on Je
sache, sans qu'on S'en inquiète 'au moins par cu-
riosité. Oh ! dites-moi le nom de son adver-
saire ! c'était un parent, un freré de celle qqil
aimait? un mari peut-être qui se vepgeait Si
c'était un mari, pourquoi Alexandre ne l'a-t-il pas
tué ? Il aurait épousé cette femme ; moi, Je µe
l'aurais pas aimé, et je ne pleurerais.pas aujour.
d'hui. N'est-ce pas que vous savez tout ?

-,Excepté la cause de ce duel. Elle ,devit
rester ignorée, sans doute,. puisqu'il ie l'a pas
dite. Mais toi, Marianne, par quelle cirqqstanpa
as-tu appris I...

-- Il y a quelques mois, il était soufi•ant. .11
ne se plaignaitpas, mais souvent je le voyais.pa-
Iir.-tout à coup. Ce fut à cette époq.ue e. saus
reçûmes la nouvelle de la mort. de mon.. oncle.
L'impression qu'il en ressenti augmentar le. mal
qu'll s'obstinait à taire. Malgré sa, -voleQtéele

.médecin fut appelé et me di.. la .vérité. . e
.blessure. dont il ne .m'avait jamais. parlé, ne
-blessure dans, la poitrine, prèa d.,cœur,,. ?étpit
rouverte. Un soir il eut le délire ;. i ne recon-
naissaitpas ceux qui Penteuraient;je ,reJývoyai
tout le monde, je fiucoucher le, niédecin dasila
chambrevoisine,. et je. restai seuleAuprès.:deçlui.
Il disuit :--1 aurait dû me tuer .... ellA mipi-
maiti....et elle.ne peut n'appai;enir I Tote
la nuit, ce furentles mêmes.paroles,. leq.mnies
regrets. Penchée sur son, lit, je, recueillais.au
passage des mots inachevés, j'attendaisen .tremi-
blant. un nom, 4.ne le.prononça pis ? If semblait
que sa raison revenait.par, intençalles .et. fermant
ses lèvres.toutes les foie qu'ellestaient.prêtea. à
le laisser échapper ! Le lendemain, la fièvra ces-
sa,. comme.il.ne sut pas que je-l'ayais *illéalans
son transport, il ne me 4itrien, et put croirequ'il
ne serait pas trahi.

I -jour commençait A, baisser. Une.demi-
obscurité régnait.. dýja,,dans. le, lAudoir. Ma-
rianne se tut et,Mme ascourt garda..lea.silence.
L'une.n'avait plus rien.à -dire,..l'autre, plus riep à
apprendre. Toutes deux, spadaient du même te-
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